
ouvrière de Roubait. Ce 4'«*t *as à rstof 
dédire quelle est i» beauté e* quel est 1» 
mérite de ce rôle. — U mi *ertain qui est 
dénature à provoquer plus d'un dlaoûmetit, 
à exciter plus d'une noble ardeur t 

Mais, Messieurs, descendons ptas bas, 
examinons le côié pratique de l'instruction 
que vous trouverez ici. — Que de coona' -
sancr s peurront vous être utrles da4sl'exer-j. 
ci' <i mê ne de votre profession I la cb'*ni* 
par exemple, n'est elle pas la mère, la véri
table mère des procédas employés pour lar-

teinture de nos" laine* ul de nos étoffes *? 
Quelque uns d'eutia vous sont ou peuvent 
être employés dans des in-isoes qui. s'occu
pent de teintures; ne sera-t-il pas très* in
téressant pour eux t>t pour tous de connaître 
par des procédés scientifiques, les différentes 
matières employées po^r telle ou telle 
nuance et les éguivaleuts de ces matières. 
D'autres trouveront dans la physique, dans 
les théories sur la dilatation des corps, sur 
la chaleur, la lumière, les connaissances 
qui seront de nature à leur être le plus 
utile. Tous vous en convaincrez par l'expé
rience, Messieurs; rj que vous apprendrez 
ici. vous soi a utile, très utile même au point 
de vue de l'exercice de votre profession. — 
Et d'ailleurs, n'y aurait il d'autre résultat 
qu'un résultat moral ou un avantage pour 
votre famille, ne serait ce pas déjà beau
coup *? En vous faisant, en quelques séances, 
traverser le cours des âgr?, l'histoire vous 
fournira mille motifs de réflexions utiles, 
mille sujets de convocation pour vos en
fants qui grandissent et qui, eux aussi sont 
toujours avides de savoir. — Et le cours de 
droit, qu'en dire, Mf?sieurs, combien de 
connaissances pratiques nécessaires pour la 
conduite de la vie, pour la direction de votre 
famille, i-our la gestion de vos intérêts, 
combien de connaissance doivent découler 
de cette étude si belle, si simple quand on 
la regarde à Ja lumière du catholicisme et 
du bon sens, et cependant si défigurée, si 
travestie de nos jours ! — Mais j'ai hâte, 
Messieurs, d'arriver au second objet de notre 
entretien; votre mission, ai-je dit au début 
do co discours, votre mi ion est de protes
ter contre cet odieux préjugé qui fait de 
l'Eglise, de tous ceux qui défondent l'Eglise, 
des ennemis de la science, des ennemis de 
l'instruction ! et d'abord les cours que nous 
inaugurons aujourd'hui, ne sont-ils pas une 
réponse péremptoire à e s malveillantes in
sinuations. 

Notre plus grand souci après celui de 
vous faire du bien, est de vous instruire, 
ce qui est après tout une autre manière 
de vous faire du bien. — Allez à ce jour, à 
cette heure dans toutes les cercles catholi
ques d'ouvriers à Paris, à Bordeeux.à Lyon, 
à Mars -lié et dans cinquan le autres villes, 
vous y entendrez une ou deux couféreuces 
réellement intéressantes, réellement scien
tifiques, auxquelles se dérouent des hom
mes aussi illustres par leur savoir que par 
leur piété. Et sans donner à notre oeuvre 
des cercle , née d'hier, une importance exa
gérée, n'y a-t-il pas depuis des siècles d- s 
écoles d'adultes, des écoles du jou-, des pa-
tronnages, ouverts par la rharité chrétienne 
à tons ceux qui veulent y entrer. 

L'église ennemie de l'instruction, l'é
glise cherchant à dominer par le règne de 
"ignorance? à qui fera-t on croire ces men
songes, si es n'est à csux dont l'espiit est 
gâté par lé cœur. 

Quoi, pourrait-il être vrai que de dignes 
instituteurs chrétiens, que des vénérables 
frères de 4a doctrine chrétienne qui pas
sent leur vie à apprendre aux petits en
fants les 4 règles de l'arithmétique, pour
rait il être vrai' qu'ils n'auraieut d'autre 
objectif que de cerner l'ignorance pour la 
faire servir de ba*e à leur domination ? 
Est-il possible d'admettre,en un mo'. qu'ils 
veuillent maintenir l'ouvrier, le i'« de 
l'ouvrier, dans l'ignorance, i l'heure même, 
ou ils suent sang et eau pour lui apnrendre 
l'alphabet. Evidemment, M-ssieurs, it suffit 
d'avoir des yeux nour voir. Je temps e««t 
venu de hafWi prêcher daus le disert, toi1» 
les nouveaux a, ôi:es de pr> g'ès moderne, 
de la science moderne, qui voudiaient (te. r 

par K; i ik L.'.-,ii..,à qui avait «téconfié 
«111.81 <j,t ,;• i ) etrtil jusie, lu soin u'ac-
(nfts.pêftfit-r i,i »*|ffe «M.-êfeuse. 

Mèn ii ye U f Bu Laiir, uni?conl.:sroa 
•frji^.ai«--j .U;,rr y *MMIV*U1'après un 
JO:-t; .-!!«! i'.- e l ! } . „ i, .r;;r,,e â i tCni lOf l 

n»..;i8 ii m. :•• -ni 'a ! .JU'-JI,,; g;.ietéin$en-
sêe » ê.ai! <n>;>tt, é« *0 fout te monde. A 
dcUn praieie se (jaunit l« bruit d'nno 
TO5urchc«otirdis<:4iltvq;,«iô baronj O U 8 i , 
• J H P<»»r accom.-.. iroer la pronie-
n*tlt triutuplri'e que l'eUdol, portée sur 
>»p-jni« der L<si«, fartas! autour de la 
• I M M M . reçu jiil tat \** oéftatsslia «jui 
<l » *urwft*aaus»r la eonéV. 

L-. bsejitapta ttMssj ce v a c i r m e , co 
mêmïim ut, -ee!(* «rareté et Vétat d* mon 
flw, pmtèm VJ opcahU la contusion de 
tue» pensée*. 0 i avait ouvert toutes les 
fenêtres cl toutes les portes du jardin. 
J • sorti» machinalement <»( j'allai rh'ap-
poye*un instant à cette même placeseus 
I* iwt iqaa eu j'.vais. peu auparavant 
aperçu Gilb^t . Cornov j'étais le, j'en
tendis tout à osejd près de moi sa voix 
»a«wi et trcmblatite: 

•>• AJJ.-U, madame I me dit-il. 
Je iui <é pondis : 
— Àdi.-u, O.'ibertl Que le ciel vous 

protège ! 
B* je lui tendix ta main. II la prit, y 

posa ses lèvres,et ce fut tout. . . Il était 
parti! !*« le suivi» des veux un instant, 
a i* elarté du ciel brillant ; puis il d is 
parut tutuH le* arbres de l'avenue. 

Je restai immob.le à l.t place où j'é 
tais, regardant alternativement de loin 
*• s a l w -brillamment ««rrtnioé.et autour 
•eaaot , te jardin feaiguédansla lumière 
* e la lune. Et tandis que mes yeux 
jwwutoftt ainsi «le f u n ' S l'autre, il me 
•esibla que tout eequ•* je,ty»yais dispa-
£ " * ? ' * * n * f e îoa'*» V** «éa brillantes 

^ * * ' » M » «Hâtent Blèttfndre pour ne te 

Bllll^BlllH 

5 prétention est au^=i grande que leur sar 
voir est souvent petit) qui voudraient con-
fi'qaer la science à leu' profit, et l'inféoder 
au service de Tieapiété; laissons ces 
hommes; pou- nous nous savons et nous 
croyons TU« l'ég!'S • n'a jamais cherché 
qu'à élever, à instruire le peuple,et qu'elle 
est illustre non seulement par ses sains*, 
mais par les savants qu'elle a enfanté) et 
par l'énergie itdompt-ble qu'elle a déployés 
depuis «MK-huit cent ans pour poursuivre, 
pour cil? •«*' ^igaotancs. 

Et ce poiùt de vae vous conduit naturel
lement, Mra-ieuis. à jeter un rapide coup 
d'cail historique si-r le pa&-:$. 

Les prôtrrs. les re'igieux, lr« catholiques 
qui actuellement p^iiei4 , éctiTent , en
seignent , .publient., dâa- revues, des jour
naux au iab?is , des tracts , d's petits 
traités scientifiques, à l'usage de l'ouvrier, 
toute celte aimée qui prie, qui parle, qui 
chante, semblable à uneiarmensa cathédrale 
dont les voûtes répèleut l'écho des cantiques 
eacrés, toute catta a-mâo,— a-t-elle une ra
cine dans le passé ? N'^t elle pas née d'au
jourd'hui sous le souffle d'un zèle immense, 
à l'heure même du pSril t 

Non, meesieuts, ce qui est aujourd'hui, 
était hier avec des formes diverses appro
priées aux temps et aux mœurs. Ce qui 
est aujourd'hui, existait dans le) siècles 
passés. Ouvrons l'histoire.... Ecoutons ce 
qu'elle nous dira. 

Un nom oui fait autorité dans la science, 
M. Léon Gautier, professeur à la grande 
école historique conuuesous le nom d'Ecole 
des Chartes, nous apporte dans des pages 
pleines d'un saisissant intérêt, le fruit de ses 
longues études. « 11 est prouvé, dit M. Léon 
• Gautier, qu'avant la venue de la sainte 
> Eglise, il n'existait peut-être pas dans- le 
> moude ancien nne seule école à l'usage du 
» pauvre et de l'ouvrier. Il n'e3t pas moins 
» clairement démontré que depuis l'avène-
» ment de lEglise, il y a eu des écoles 
» gratuites, attachées à chaque paroisse et 
* confiées aux soins et à la direction des 
» prêtres. » 

Telles sont, Messieurs, les propres paroles 
de M. Léon Gautier et de M. Ch. de Beau-
repaire, ancien élève de l'Ecole de Chartes, 
celui de tous les érudits de nos jours qui a 
le mieux étudié l'histoire de l'enseignement 
par l'Eglise. Si vous voulez des textes, lisez 
l'histoire de l'instruction publique en Nor
mandie, par M. de Beaurepaire. Vous vous 
convaincrez aisément que les conclusioB3 de 
l'auteur s'*ppuient sur les textes les plus 
lumineuse ment authentiques. 

Citons encore des faits : au commence
ment du VI» siècle, le concile de Vaison 
constata aue depuis longtemps, en Italie, 
c les piètres élevaient chez eux de jeunes 
» lecteurs et les instruisaient comme de bons 
» pères, (Cs sont les termes mêmes qui 
» sont employés), dans la foi et leà bonnes 

! » mosuisi. » 
Sous Charlemagne, un capitulaire nous 

! off.e ces admirables paroles: «Que les prêtres 
j » établissent dei écoles dans les villages et 
: * dans les bourgs, et qu'ils n'exigent aucun 
| » prix des enfant i en retour de ce .service!» 
i Dans les canons du concile de RJme en 
j 826, les mêmes prescriptions existent. Ces 
i prescriptions sont reproduites, par le p*pe 

St-Léon IV, et au«si à Tours en 858 par 
l'archevêque itérai d. Si nous franchirions 2 

i ou 3 siècles, que voyons-nous ? —au XIIe 

i XIII* siècles, le sol était couvert d'écoles 
! ouvertes par l'église, et M. Léon Gautier 
i nous a.'preii<l que les savants ont pu dres-
( ser la ti-te de toutes les écoles qui existaient 
j alors • jusque dans les plus petits villages. • 
| Ces statistiques exi&tent, ajoute M. Léou 

Gautier, on peut les consulter. Eu résumé, 
de taut de documents accumulés qui s'éten
dent de l'année 529 à l'année 1790, c'est-à-
dire durant une période de près de treize 
siècles, on e&t forcé de tirer cette conclusion 
rigoureusement scientifique : • Depuis une 
» époque reculée et comme à l'origine de nos 
» paroles, le clergé dai>s les campagnes a 
»vioij.é l'i'ittruction aux cia-ses agricoles. • 

Ii en fui ainsi pendai-t lout l̂  cour- du 
m -y :i âge, et même k une épo juc- réveuto 

ajoams.M.'dfc*«éTirifpaire, ue-as voyons les 
j l i l f H l •w'séBatWi i mpUi iauu un trraed 

nombre de parofssea les fonctions d'inslitu. 
teurs. 

Voilà. M ôiea J, vo|lècomment l'Eglis 
f î t enn-mie l e l'iastrûetion et des lunn 
rts! Ma-« j*ai cité ?=sex de textes pou 
venger l'Egltse «t se< enfants de toutes le» 
calomni••« dont ils ont été - trop souvent 
l'objet I Donnops à notre entretien usa con
clusion pratique. 

- tiepaps exac*--- tous les deuxième et 
qoa'-ième dimanches de chaque mois à venir 
ie.i a-y-'oip. 4 . des iapaaa où. dus voix plu-ï 
autorisé» i que la mienne vous initieront 
aux mystères d'un monde inconnu, vous 
apprendront, c»ueernwnt les siècl s qui' nous 
ont précèdes, -do-nuuibieux faits truehan*s* 
et utiles, vous initieront à des connais
sances qui vou > faciliteront la direction de 
votre famille l'administration de votre mai
son. Dans celte circonstance, votre devoir 
et votre véritnb*** intérêt sont comme tou
jours parfaitement d'accord.— Votre présence 
ici aura un autre avantage plus général, 
mais non moins sérieux. Votre présence ici 
sera une VIVANTS protestation : protestation 
contre tous ces fabricaleurs de mensonges 
qui cheichent à vous faire croire qu'en 
drhois d'eux-mêmes il n'y a pas de science, 
que l'Eglise, les prêtres et les défenseurs 
de l'Eglise redoutent la science, parce que 
la science serait, dirent-ils, le coup de fou
dre qui ferait tombeT"à terre l'échafaudage 
des enseignement chrétiens, et mettrait 
fiu à l'influence chrétienne dans le monde. 

Non, Messieurs, la science ne nous fait pas 
peur 1 l'Eglise ne la redoute pas plus pour 
elle-même, que pour ceux dont elle a la 
charge. 

La science ! Loin de la redouter nous 
l'aimons, nous courons au devant d'elle,nous 
l'embrassons comme une sœur I 

La religion et la science ne sont-elles 
pas après tout, deux lumières allumées au 
même foyer; deux rayons issus du même 
soleil I Venez donc en grand nombre, 
Messieurs, venez vons asseoir ici pour goûter 
les bienfaits de la science, recueillir ses 
enseignements, et acceptez avec joie ce nou
veau lien qui vous attache plus intime
ment à notre chère œuvre des cercles catho
liques d'ouvriers ! 

^a». . 
On lit dans YEmancipateur : 
« Nous avons» publié, dans notre 

dernier numéro,la réponse f »ite par M. 
Fiévet de Masny aux questions à lui 

I posées par quatre d'eutre les journaux 
; légitimistes du Nord. 

> Cette réponse nous avait été com
muniquée par l'un de nos amis de 
Douai. 

» Qui donc a supprimé ce paragra
phe ? et dans quel but ? Gériez, on ne 

i peut objecter qu'il n'a point d'impor-
| tance. Selon nous, il change au con-
j traire tout le sens de la réponse de M. 
; Fiévet. 

» Bref, nous n'en dirons point da-
! vantage aujourd'hui. Mais, nous le dé-
I clarons, notre^joone foi a été surgrise. 
i Et, pour ne pouïiTedar à un mouve

ment de mécontentement, nous décla-
, rons seulement que PÉtnancipateur 
j con&eive pour l'avenir sa liberté d'ac

tion.» 

i \ : l i .unr piaaais-, que cette nombreuse 
0*setBrbiée se dispersait pour ne pius se 
ro T.ir, cl que «'était enfin pour la der-
t:iyu io-'- que je me voyais ainsi moi-
n.èuii.', d<>ns ce grand monde, et en«i-
ro n»ëj drf tout cet éclat d'opulence.Oltc 
ijoupresHon fit bz3rre;.mais ce çruj éiôiJL 
certain, c'ost qui je sentais s'évanouir 
dans cette même heure à la f lis le bon
heur légitime et le bonheur dangereux, 
la gaieté comme le repos, la joie comme 
la paix, le souvenir comme l'espé
rance ! 

G-' fut un moment d'agonie. Mais les 
: so: ffitinces de l'agonie, après tout, 
'• quelque terribl -s qu'elles soient, ne 

sont-elles pas, comme celles de l'enfan
tement, des annonces et des préludes 

i de v ie . 
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Lorsque je rentrai dans le salon, il y 
restait peu de monde. Leslie s'approcha 

1 de moi pour me dire que Stella éta;t 
1 partie sans m é d i r e adieu, parce que, 
i la collecte finie, elle était pressée d'em

mener Angiolina. Bientôt il nn resta 
plus personne, le silence revint, puis 
la'solitude complète qui me laissa en 
face de moi-mêruel 

O t t e heure uf- fut pn« douce, comme 
l'e-t souvent celle qui suit l'accomplis-

j sèment d'un devoir ou la consommation 
d'un sacrifice; c« fut au contraire, une 
heure de désolation et le prélude d'un 
état qui devait rendre les jours suivants 
sombres au d.Hà de ce qu'avaient pu 
être tous ceux de ma vie. — Sombres, 
oui, comme la nuit profonde qui pré
cède le lever du jourl 

Tant que Gilbert *vait été présent, je 
j m'étais interdit de trop approfondir 
j me* pensée*, de peur d'affaiblir ma 
j résolution. Je pus ainsi la maintenir 
; jutrqu'tu bout; tuais dès qu'il ne fut 

> t ' • ' < . • • 

Roubaix-Tourcoing1 

K T X_MJ N O H D O » LA. F R A N C E 

Hier, .a eu lieu au Cercle catholique 
d'ouvriers, l'inauguration des conféren
ces historiques, littéraires et scientifi
ques. Une foule nombreuse y assistait. 
Noua donnons dans le présent numéro I 
le remarquable discours prononcé par 
M. Louis Scrépel-Ghrétien, et qui a été 
chaleureusement applaudi. 

On nous communique la lettre sui
vante : 

Lille, le 11 octobre 1874 
Monsieur Muoin, 

Directeur de la condition publique 
de Roubaix. 

Monsieur, 
Si j'ai laissé sans réplique la lettre que,par j 

la voie ds ce journal, vous m'avez fait 
l'honneui1 ds m'écrira 1̂  4 octobre, «'est 
que je n'ai pas su me réiouireà entretenir 
plus longtemps le public de questions per
sonnelles. 

J'avais espéré que les explications conte- : 
nue.-, dans rua précédente lettre, seraient 
suffisantes; je vois, Monsieur, qu'il n'en i 
est îi^n: quo, plus que jamais, -vous affir» j 
mea l'exactitude de chacune de vos allég*- . 
tions antérieures. 

La Société industrielle, que par votre* 
critique d'un rapport de son comité de fila' ! 
turc et de tissage vousavez mise en cause,ne 
peut manquer de se saisir de la question, , 
et ainsi uou* cesserons d'être juges en notre 
propre affaire. 

Veuillez ?gréer, Monsieur, l'assurance de 
ma parfaite considération. 

AUGUSTE FÉRON. 

Hier, en présence du bataillon des [ 
pompiers réuni sur la Grande-Place, et 
de la Grande-Harmonie, M. le com
mandant Barbotin a remis à M. Jules \ 
Bonnave, lieutenant, et à M. François 
Vandamme, sapeur,les médailles d'hon- j 
neur qui leur ont été décernées par M. i 
le miniolre de l'intérieur. 

plus iâ, je donnai ua libre couio à lou-
tcnles pensées qui pouvaient aggraver 
•ui \ souffrance, c.'tte souffrance de l'iso-

eruent redouté*) dtp is mon enfance 
Pi us que la m n t ! Loieuzo n'existait plus 
nour moi, je ne revcrrais plus jamais 
G,:b;rt, etS^!!-; ' c ? l ' G °«i'e qui seule 
a;ïrai{ pu ro<* C'iroprendrt; et me plain 
dre. élais-je nire de la conserver? 

Alor-? je me mis à analyser et à étu
dier, pour bittsi dire, mes souvenirs 
de la vciile, et la conviction qui s'était 
si vivement emparée de moi rie fit que 
r« .'loab:;-r. Je v rrais bi.^n, au restc,j'en 
aurais le <œur net. S; S'.ella ne me 
parlait pas, je saurais l'interrogermoi-
iiiêûfte et j'arriverais à savoir exactement 
ce qui se passait dans son cœur. 

M ris S'.ellr», avec toute sa joyeuse et 
prompte expansion, n'était point du 
tout facile à amener aiusi à faire une 
révélation intimé de ses secrètes pen
sées. S i n s être dissimulée, elle était 
impénétrable; elle savait se donner tout 
entière aux pensée-, aux joies, et sur
tout aux souffrances des autres. Néan
moins si, en retour, on cherchait à par
tager les siennes, un sourire,de grands 
yeux ouverts, un léger mouvement d e s 
lèvres ou des épaules semblaient vous 
interdire d'aller a J delà de ce doux 
visage et dft cette physionomie sereine. 
La réalité était qu'elle y pensait fort peu 
et qu'il n'y avait point de fausseté dans 
cette habitude prise de ne jamais l*ver 
le voile qui cachait le fond de s o n r œ i r , 
car efle-raême ne cherchait-point à le 
soulever et ne tenait point à analyser 
curieusement ce qui s'y passait. 

Lorsque je la revis, je la trouvai 
donc à peu près comme de coutume, un 
peu plus grave peut-être, un peu plaa 
silencieuse, mais voilà tout. 

Quant à l'interroger, je ne l'osai, et 

. . . . • . . . • 
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bientôt même se formula dans ma pen
sée cette question - « Avnis-je véritable
ment lu dans son c œ u r ? » El à celle là 
s'ajouta sur-ie champ cette autre: « A 
t-elle lu d >ns !e m i e n ? » J'y pensai 
longtemps sans pouvoir rien résoudre. 

_QlJ î l lJfJ1Ta ' t Pu pourtant me faire 
conclure pour l'affirmative, ce fut le 

! *oin avec lequel nous évitâmes l'une et 
j l'autre de nous parler ds Gilbert. Ce 
• fut aussi noire accord tacite pour 

ne pas être longtemps seul? s ensemble 
! ce jour-là et la facilité avec laquelle, 
' sous un prétexte futile, elle »e dispensa 
: d^ se promener avec moi et consentit à 

me laisser emmener sa petite Angio
lina. 

Je partis donc avec Penfant et je me 
fis conduire jusqu'à cette route qui, au 
delà de Pausilippe, descend jusqu'à la 
plage. Là Je mis pied à terre et j'allai 
avec l'enfant m'asseoir sur le rivage, si 
près de la mer que la vague venait mou
rir doucement à nos pieds. J'aimais 
cette place de prédilection. Assise ainsi, 
en face de Nisida, regardant au loin 
I.-.chia, Procida, le cap de Messine et 

j B i i , ayant- à-ma1 ffroite Pouzzoles, à 
ma gauche et derrière moi les hauteurs 

p d e Pausitïppe et celles de Camàldul<:s: 
il me semblait être à mille lieues du 

j monde habité, et que là plus qu'ailleurs 
il m'était'tabile' d'oublier tout l'univers. 

Tandis que je demeurais ainsi, re
gardant silencieusement devant moi, 
Angiolina se mit à courir et à ramasser 
des coquilles dont elle remplissait un 
petit panier qu'elle avait apporté pour 
cela. 

Parfois elle s'arrêtait et battait les 
malus de plaisir en regardant autour 
d'elle. Oh I comme plus que jamais en 
ceoooment j'enviais à Stella ce bonheur 
qui la mettait à l'abri de l'isolement et 

VEcho du Nord dit que lasaut^di 
général Faidherbo est.très•civaucelaute 
en ce mOaient. 

Nous apprenons que M. Jùiguof, 
profebseur dé mathématiques spéciales 
au Lycée de Lille, est nommé, sur sa 
demande, au Lycée de Lyou. 

F. conformité à la décision prisé f a r 
le Conseil général dans la dernière ses
sion, un concours de.jumenla poulinières 
et d'élaîoris reproducteurs a eu lieu. 

Voici quelles ont été les primes décer
nées : 

f Juments poulinières. — • concurrents 
seulement : 

Prime de 200 fr, à M. Dubois-Demnlus, 
cultivateur à Auby, près Douai; 

Prime de 100 fr., a M. François Mail
lard, cultivateur à Ancoisne, hameau 
d'Houplin; 

Prime de 100 fr.,4M. Telliez, propriétaire 
à Lille; 

Prime de 100 fr., à M. LouisDecottignies, 
cultivateur a Pérenchies. 

2° Etalent. — 27 concurrents. —Agés de 
moins de A ans : 

Prime de 1,500 fr., M. Ferdinand Delan-
gle, pour Norfolk, étalon de gros trait, âgé 
de 3 ans. — 1,500 fr.,M. Louis Grin,cultiva-
teur à Gouzeaucou: t,pour l'étalon Vigoureux, 
de gros trait, 3 ans. — 1,100 fr., M. Ch. 
Copreaux, à Beuguies, pour l'étalon Pierrot, 
trait léger. — l , lut fr., M. C. Pâture, à 
Taisnières-sur-lion, pour l'étalon Brillant, 
gros trait. — 800 fr., M FerdinandDelangle, 
pour l'étalon Cambridge, gros trait. — 800 
fr., M. A. Dufresnois, de Mazinghien, pour 
l'étalon Cmdet. 

Les primes pour étalons de plus de 4 ans 
se sont ainsi réparties : 

600 fr., M. Duflos, de Landas, étalon 
Robert; 600 fr., M. Copreaux, de B'iugnies, 
étalon Bayard; 5o0 fr., M. J. Decrouez, du 
Catean, étalon Lion; 500 fr., M. Alp. Viseur, 
étalon Robin: 400 fr., M. C. Copreaux, de 
Beugnies, étalon Partisan; 400 fr., M. Ch. 
Dusoux, de ViUers-Pol, étalon Phébus; 400 
fr., M. J. Dactouez, du. Caleau, étalon 
Bayard; 400 fr., M. B. Vandevelde, de 
Spycker, étalon Glorieux; 400fr.,M. Deliasel, 
de Deuain, étalon Bayard. 

Hier, l'aéronaute Glorieux a fait, 
comme nous l'avions annoncé, son 
ascension avec le ballon le « Sirius. » 
Dès 3 heures An l'après-midi, le terrain 
clos de la rue du Guroir était rempli de 
curieux, et une treataine d'amateurs 
environ ont fait des ascon.-ions en ballon 
captif à une hauteur du 100 mètres. 

La recette a du être fructueuse; mille 
personnes environ avaient pris des en
trées à 1 franc. La musique la Con-
cordia a fait entendre, de 3 heures a b 
heures, plus leurs jolis morceaux de son 
répertoire, et nous ajouterons qu'une 
polka et une mazurka ont été vivement 
applaudies. 

Enfin, à S heures précises, Glorieux 
se mettait en selle sur sou âae, et au 
solennel : lâïhez tout, l'aérostat s'est 
rapidement élevé aux acclamations de la 
toule. 

Glorieux a touché terre hier soir à 
Luyne*, prè^ Wjjscron. 

S i monture a témoigné une joio ex
trême en se retrouvant sur le plancher 
des ânes et elle a fait grand honneur 
au picotin que son maure lui a fait 
servir. 

On nous dit que Glorieux pourrait 
bien nous donner le spectacle d'une 
nouvelle ascension dimanche prochain. 

Dans la nuit de samedi à dimanche, 
un malfaiteur s'est introduit dans un 

du vide intolérable où j'étais précipitée! 
Je l'enviais et j'oubliais de la plain
dre 1 J'oubliais aussi de trembler pour 
élit;! On t û i d i t q u c ces mots : « Aux 
légers plaisirs les sou/frances légères, 
aux grands bonheurs les maux 
inouïs » (ou, du moins, la vérité évi-

! d e u ^ qu'ils exprimaient) n'avaient ja-
: mais frappé mon espi it I 

Eu ce moment, je ne songeais qu'à la 
i icioile humaine rêvée sous toutes les 

formes, félicité qui me paraissait être 
; accordée et permise à d'autres et dont 
: je me trouvais exilé à jamais. Et tandis 
; qu'Angiolina continuait à courir près 
i ds moi, après avoir regardé un instant 
| avec extase le spectacle que j'avais 
! sous les yeux, je mis tout d'un coup la 
; tête dans mes deux mains et je fondis 
i en larmes. 

Au môme instant, je sentis autour de 
i mon cou les deux p J i t s bras d'Aogio-
j liua. 
j — Zia Gina I s'écria*t-elle (elle avait 
j entendu sa mère me nommer Gina,elle 
| l'avait entendue aussi me nommer sa 
[ sceur, et elle avait composé ainsi ce 
i nom qu'elle me donnait toujours), Zia 

Gina, pourquoi pleures-tu? 
— Je suis trihle, Liua, lui d i s j e en 

'< laissant couler mes larmes sur 8es 
, belles boucles blondes. 

— Pourquoi? :' 
—• J - ne puis 'pas le dire. 
— PeuxHu le dire au bon Dieu ? 
Quelles singulière question I — Elle 

me fit rougir et réfléchirj et je répondis 
un peu éva'sivement : 

— On peut tout lui dire,Lina,comme 
on dit tout à son père . ^ 

— Oui je sais qu'il est notre pè , je 
lui dis cela tous les jours. 

Elle fut distraite un instant, parce 
qu'elle vit un papillon passer près d'elle 

) l 


